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Introduction

Les belles montagnes qui limitent la France au sud et que l’on voit se développer à certains jours à l’horizon, occupent assurément une place distinguée dans l’estime des alpinistes de tous les pays. Sans parler de leur intérêt au point de vue médical et des ressources qu’elles offrent aux malades, leurs sites magnifiques, leurs cimes élevées, leurs cascades, leurs lacs et leurs forêts suffiraient à assurer aux Pyrénées une abondante clientèle de touristes. Aussi, chaque année, les visiteurs sont-ils nombreux, les régions voisines des grandes stations thermales voient défiler de charmants cortèges se rendant aux diverses localités vantées par les guides et reproduits par les photographies ; pendant ce temps, les savants explorent les montagnes, les vallées, les accidents de terrains, étudient leur formation, leur flore, leur faune, produisant ensuite une série de travaux bientôt disséminés dans diverses publications périodiques et qui, s’ils étaient réunis, constitueraient un volume aux dimensions fort respectables.
Mais, si Luchon, Bigorre, Cauterêts, les Eaux-Bonnes et les pays environnants ont été souvent décrits et bien étudiés, il n’en est pas de même de certaines régions moins faciles à aborder, mais cependant fort remarquables qui font partie des Pyrénées. De ce nombre sont le Capsir et le Donnezan, qui, jusqu’à ces dernières années, ont été peu visitées.
Ce serait pourtant une exagération que d’assimiler ces localités aux contrées dont le nombre a d’ailleurs si notablement diminué dans ces dernières années, et qui sur les cartes du continent africain, par exemple, sont désignées par les mots pays inconnu.
La belle carte de l’état-major, dont les travaux préparatoires sur le terrain remontent à l’année 1851 (Quillan et Prades), suffirait à montrer que les belles montagnes de cette région ont été minutieusement décrites et figurées depuis plusieurs années.
Au point de vue des sciences naturelles, le Capsir avait été visité avant notre époque par un certain nombre de savants : Lapeyrouse, Barrèra et Coder entre autres.
De même pour le Donnezan, qu’explorèrent successivement Gouan, Lapeyrouse Pourret et Barrèra.
Depuis le commencement du siècle, un bien petit nombre de savants ont suivi les traces des maîtres que nous venons de citer. L’occasion se présentera de les nommer dans la suite de ce travail.
Mais que faut-il entendre par les mots de Capsir et de Donnezan, noms inconnus ou à peu près de la géographie moderne, car ils sont des restes des anciennes divisions de notre pays, antérieures même à la constitution en provinces ?
Le Capsir est la haute vallée de l’Aude, le Donnezan, la région qui lui fait suite.
Tous les ouvrages de géographie disent que l’Aude prend sa source au pic de Carlitte ; le fait n’est pas tout à fait exact ; l’Aude naît bien dans l’angle que forment avec les Pyrénées, dirigées de l’Est à l’Ouest, les Corbières occidentales, dont la direction est Sud-Nord et qui constituent la chaîne de partage des eaux de la France ; mais l’étang d’où sort l’Aude est situé au sommet d’une gorge que la haute vallée de la Tet sépare du Carlitte.
Après un trajet de quelques kilomètres, l’Aude atteint un vaste plateau situé à 1 600 mètres d’altitude, c’est le Capsir, qui se termine au col des Ares où commence le Donnezan. Le trajet du fleuve contraste ici avec son aspect antérieur. L’Aude, en effet, est enfermée dans une gorge extrêmement étroite et profonde, sorte de ravin au travers duquel son lit est creusé jusqu’aux environs de Quillan.
Le Donnezan ne s’étend pas jusque-là ; il se termine à Usson au point où l’Aude reçoit sur la rive gauche la Bruyante et tous les ruisseaux venus de Quérigut et des montagnes environnantes.
Au point de vue de la division actuelle en départements, ces deux régions appartiennent : la première, au département des Pyrénées-Orientales ; la seconde, à l’Ariège. C’est là, pour le dire en passant, une anomalie peu explicable, car tout semblait devoir rattacher le canton de Quérigut à l’Aude et non à l’Ariège.
Les deux contrées dont nous venons d’indiquer rapidement les limites ont été dans ces dernières années visitées à plusieurs reprises par les membres de la Société des sciences physiques et naturelles. MM. le docteur Jeanbernat et E. Timbal-Lagrave ont publié, dans le recueil des travaux de cette Société, une monographie complète du Donnezan sous ce titre : le Massif du Laurenti. Ce travail considérable où sont exposés magistralement les résultats des longues études poursuivies par les auteurs pendant plusieurs années sur la géologie et la botanique de cette région, sera prochainement suivi d’une monographie analogue se rapportant au Capsir, et nous ne doutons pas que le monde savant ne réserve à cette nouvelle œuvre le même accueil flatteur qui a été fait à celle qui l’a précédée.
Ayant eu la bonne fortune de prendre part, en simple curieux, à quelques-unes des excursions, il nous a paru utile de donner un aperçu de ces intéressantes régions. C’est à quoi sont consacrées les pages suivantes, pour lesquelles nous réclamons l’indulgence du lecteur.


Le capsir



I
De Perpignan à Prades

Partis de Toulouse par le train rapide de 11 heures du soir, nous arrivions à Perpignan à 3 heures. En attendant l’heure du premier départ pour Prades, nous pûmes visiter la curieuse capitale du Roussillon, ses monuments si fortement empreints des traces de la domination des Maures, ses églises aux ornements surchargés de dorures rappelant l’Espagne, enfin ses beaux jardins où fleurissent en pleine terre les lauriers roses aux proportions presque colossales, et qui, à cette époque, sont littéralement couverts de fleurs. Chemin faisant, un eucalyptus de plusieurs mètres de haut attira notre attention par l’étrangeté d’aspect particulière aux arbres de cette espèce.
Grâce aux chemins de fer et aux stations balnéaires qui avoisinent Perpignan, cette ville est aujourd’hui connue de tout le monde ; aussi toute description paraîtrait-elle inutile.
À 9 heures, le train de Prades nous emportait vers une région moins connue, que le Canigou domine de sa masse imposante. Ce qui frappe tout d’abord dans cette plaine qui entoure Perpignan, c’est la fertilité et le bon état des cultures. Les irrigations, par lesquelles les habitants parviennent à compenser les mauvais effets d’un climat exceptionnellement chaud, ne sont certes pas sans influence sur cette belle végétation : des arbres nombreux surgissent de tous côtés, embellissant le paysage, et aussi contribuant à augmenter le revenu de la terre. Cette année cependant les arbres fruitiers seront de peu de secours, le commerce d’exportation des fruits en caisse si considérable entre la gare de Perpignan et le reste de la France, est tombé en effet de 1 700 caisses par jour, chiffre de 1878, à 200.
Cette plaine est bornée par des montagnes nombreuses qui dessinent à l’horizon leur profil caractéristique. On voit ici non pas une chaîne mais un entrecroisement de chaînons limitant un espace assez analogue à un parallélogramme dont un des côtés seulement est plat, celui de la mer.
Examinons-les successivement :
Au Nord se déroulent, limitant la vallée de la Tet, les Corbières-Orientales qui séparent le bassin de la Tet de celui de l’Agly et se terminent vers l’ouest au pic de Bernard-Salvage dont on voit le sommet sous forme d’une crête couverte de neige. Au Sud, se sont les Albères dont nous voyons seulement une partie, celle qui est la plus rapprochée de la mer reconnaissable au creux que forme le col du Perthus. Plus loin, les Pyrénées sont masquées par un chaînon détaché auquel se rattache le Canigou, et qui forme la limite Nord de la vallée du Tech. Tout au fond et à l’Ouest, le Canigou s’élève comme une énorme barrière dominant tout le pays. Au Nord de ce massif passe la vallée de la Tet.
Telle est, à vol d’oiseau, la disposition générale du pays, des cours d’eau et des vallées.
Ce qui donne encore au paysage son aspect particulier, c’est la présence du Canigou. Vue de la ville, la montagne ne présente pas un grand air ; étalée en quelque sorte sur le fond de la vallée, elle se détache sur le ciel en forme de pyramide à large base, dont les côtés obliques et éloignés de la verticale rapetissent la hauteur. Celle-ci est pourtant considérable, puisque le Canigou s’élève de 2 785 mètres au-dessus du niveau de la mer (Perpignan n’est qu’à 20 mètres). En outre, par un effet qui tient à la distance, on ne distingue de Perpignan ni les contreforts ni les anfractuosités de la montagne. Au soleil levant, ses flancs se colorent peu à peu de teintes roses, un peu brumeuses d’abord, de plus en plus claires par la suite, jusqu’au moment où l’astre du jour inonde de lumière le géant des Pyrénées-Orientales, spectacle d’autant plus saisissant que la plaine est encore plongée dans les ombres de l’aube naissante.
À mesure que le chemin de fer de Perpignan à Prades nous rapproche d’elle, la montagne change d’aspect et de profil. Elle semble grandir ; ses anfractuosités apparaissent une à une ; ici comblées encore par la neige qui y trace des coulées d’un blanc mat ; là reconnaissables seulement à l’ombre portée sur le fond des ravins par les parois qui les limitent. Enfin, on constate bientôt que le Canigou est en réalité composé de deux régions bien distinctes. L’une, celle de la base aux croupes arrondies, enchevêtrées, semble former piédestal à la seconde, proprement dit, c’est la chaîne des Aspres.
Pendant que nous notons tous ces détails, le train marche lentement, il est vrai, mais il marche ; c’est que nous ne sommes plus ici sur une grande ligne.
Construite en 1868 par une Compagnie dont un banquier d’Agen était le principal actionnaire, la ligne de Perpignan à Prades est aujourd’hui en déconfiture. Bien d’autres lignes d’intérêt local, nées au moment de l’ouverture de la campagne contre les grandes Compagnies, n’ont pas eu des destinées plus heureuses ; mais l’intervention de la Chambre des députés, due aux sympathies plus ou moins platoniques de quelques hauts bonnets de la politique et de la finance, ont fixé leur sort, et de lignes d’intérêt local, les Charentes, la Vendée, etc., etc., sont devenues réseau d’État. Ici rien de tel, le séquestre continue à présider aux destinées de la ligne de Perpignan à Prades, et la Compagnie du chemin de fer du Midi hésite à adjoindre à son réseau ce petit tronçon dont on demande une somme jugée trop forte. Cela changera tôt ou tard, d’autant plus tôt d’ailleurs que la prolongation de la ligne jusqu’à Olette est inscrite dans les projets Freycinet.
Quoi qu’il en soit, tout ici sent la petite Compagnie. Les wagons de 3e classe seuls sont mieux aménagés, sous certains rapports, que ceux des grandes lignes. Ils sont pourvus, en effet, d’impériales très aérées qui permettent de bien voir le pays et de respirer à l’aise, quand toutefois leur toiture n’a pas été chauffée pendant toute une journée par un soleil de plomb. La Compagnie du Midi ne pourrait-elle pas adopter cette forme de voiture pour sa ligne des Pyrénées ?
En dehors de cette particularité avantageuse, tout est construit dans des proportions restreintes ; les locomotives elles-mêmes ont un aspect réduit. Mais ce qui trappe surtout, c’est la marche du train.
Dans chaque gare, en effet, on s’arrête pendant huit ou dix minutes, souvent sans raison aucune, car la machine reste attelée au train. Les gens du pays, très au courant du service, descendent, se groupent autour de la fontaine de la gare et engagent là de longues conversations. Les nouveaux voyageurs ont pris place depuis longtemps, ceux qui sont arrivés à destination ont pu rejoindre leur demeure et y faire même un bout de toilette après avoir embrassé toute la maisonnée, que le train n’a pas encore quitté la gare. Qu’attend-on cependant ? ni le mécanicien ni le chauffeur n’ont fait la moindre fugue ; le chef de gare, tranquille comme un homme sûr de son service et que ne trouble aucun remords, se promène sur le trottoir, donnant une poignée de main par-ci, disant un amical bonjour par-là, contemplant par instants la sonnette sans paraître se douter de l’attente anxieuse des voyageurs, qui se demandent quand on partira et ce que l’on attend. Le gendarme lui-même, toujours à son poste et propre comme un sou neuf, devise, aussi gaiement que ses fonctions le lui permettent, avec les naturels du pays et le train ne part pas.
On commence vraiment à désespérer. Mais voici que l’aspect de la gare change. « Allons, messieurs, dit paternellement le chef de gare, nous partons ! » L’employé s’époumone à crier « en voiture ! » rien n’y fait ; chacun rejoint tranquillement et au petit pas son wagon ; on termine la causerie commencée. Enfin tout le monde est monté, le chef de gare saisit sa sonnette. Moment solennel ! il l’agite, elle sonne. On va partir ? au bout d’un instant la locomotive siffle à son tour. On part ! on est parti. Enfin !…
Et à chaque gare le même temps d’arrêt ; aussi met-on deux heures pour faire 41 kilomètres.
Quant à l’explication de cette lenteur dans la marche, elle est facile. La ligne n’a pas de train spécial pour les marchandises, de sorte que tous les convois sont mixtes ; aussi a-t-on fixé huit ou dix minutes d’arrêt pour permettre les mouvements de gare nécessités par l’adjonction des wagons… quand il y en a à prendre.
On n’attend pas, sans doute, une description minutieuse de la route ; elle est pourtant fort jolie. Le pays, morcelé en mille cultures différentes, a dans la plaine un aspect verdoyant avec lequel contrastent les flancs des petites montagnes voisines, dont le sol semble brûlé par le soleil et sur lequel se détachent en vert glauque les oliviers au triste feuillage ; partout l’eau court dans des rigoles d’irrigations : ici pour s’étendre dans des plaines, là pour arroser vignes et champs de toute nature. Des arbres, appartenant aux essences les plus diverses, ornent ce riant paysage ; par instants, on aperçoit des haies d’aloès aux feuilles raides, aux dimensions presque colossales, qui semblent les témoins des âges antérieurs et la preuve du travail fait par l’agriculteur, dont les soins successifs ont remplacé par des cultures fécondes des végétaux étranges, mais peu utiles, jetés là par la nature.
À Ille, le pays devient plus riant encore. Cette plaine est, en effet, la région des beaux fruits hâtifs et de la culture intensive des primeurs. Que de pêches, de raisins, de melons, d’artichauts, d’asperges sont partis de ce petit village pour aller faire l’ornement des vitrines de Chevet, Véfour, etc. ; bon nombre, d’ailleurs, s’arrêtent en route pour servir à l’approvisionnement des grandes villes, Montpellier, Toulouse, etc., devançant d’un bon mois sur les divers marchés les productions indigènes de même nature.
Après cela, faut-il s’étonner de l’abondance des arbres fruitiers à Ille, de leur culture, plus soignée encore que partout ailleurs, enfin du petit air cossu des habitants ? Ille est évidemment un pays béni du ciel ; le soleil aidant et l’eau ne manquant pas, tout est possible, on le sait, en fait de culture.
Jusqu’à Boulternère, le pays est toujours plat ; la voie ferrée fait à peine quelques courbes pour se rapprocher des villages, et, par quelques tranchées seulement, entame le sol. Mais les accidents de terrains commencent bientôt, on se rapproche du Canigou dont s’élève à gauche, la masse de plus en plus imposante. Après avoir longé les Aspres, on perd de vue leurs maisons, leurs fermes, leurs châteaux, pour entrer dans la partie vraiment montagneuse de la vallée de la Tet. Les courbes, les tunnels, les tranchées, les remblais, les ponts, les viaducs se succèdent avec rapidité, et cette abondance de travaux d’art n’a pas peu contribué, sans doute, à la débâcle de la Compagnie. Mais, comme tout cela est pittoresque. Il y a là des paysages merveilleux ; des échappées sur la montagne semblables à des tableaux de féerie par le contraste entre la plaine riante et la sauvage grandeur des cimes ; et partout des villages ; tantôt ils s’allongent en une double file de maisons longeant la route ; d’autres fois, toutes les habitations se groupent sur un escarpement avec l’église au milieu et semblent des moutons serrés autour du berger. Plus loin, au sortir d’un tunnel se trouve un viaduc, par le lit du torrent apparaît un énorme ravin que la route franchit sur un beau pont et sur les flancs duquel des hameaux sont disséminés, tandis que des fermes se suspendent aux flancs du rocher.
Plus nous avançons, plus la vallée se rétrécit. Après avoir dépassé Vinça, gros bourg situé dans une plaine, la voie s’engage dans une partie plus resserrée et à Marquixanes, la route de terre, celle de fer et la rivière passent côte à côte dans un étroit défilé.
L’horizon s’élargit de nouveau, on franchit plusieurs torrents pour arriver enfin à Prades.
La gare est encombrée de wagons, parmi lesquels beaucoup sont chargés de minerais. Au dehors foisonnent voitures, diligences et omnibus avec leurs crieurs obligés. Voulez-vous aller à Molitz, au Vernet, à Olette, à Mont-Louis, à Puycerda, Bourg-Madame, etc., vous n’avez qu’à parler. Mais si votre unique ambition est, pour le moment, de déjeuner, prenez la voiture de l’hôtel Jannuary, après avoir remis à l’employé le bulletin des bagages (on vous les apportera à l’hôtel). L’omnibus se garnit rapidement ; en route donc pour le déjeuner. Le trajet n’est pas long ; vous descendez et à l’instant vous retrouvez le personnel cosmopolite des villes d’eau de la frontière ; singulier mélange de Français et d’Espagnols. Ces derniers sont groupés sous le péristyle de l’hôtel, ils causent très haut, plaisantent avec leur senora et ne se dérangeraient pas d’une ligne pour vous faire passage.
Allez toujours ; car ici la faim justifie les moyens. Bientôt vous vous installerez à une bonne table abondamment servie, à la française, bien entendu, et si vous ne mangez pas crânement, la bonne hôtesse viendra s’informer des nouvelles de votre santé, tout comme si elle ne vous voyait pas pour la première fois, et fera glisser dans votre assiette une aile de volaille ou un morceau d’omelette. « Vous ne mangez pas de ce gâteau, vous dira-t-elle d’un air maternel ? Vous avez tort, il est excellent, n’est-ce pas, monsieur ? » Et votre voisin, que la bonne mademoiselle Julie ne connaît pas plus que vous, répond aussi gracieusement que le lui permet une énorme bouclée de massepain ou de gâteau à la crème.
Avec cela un service rapide ; des garçons qui se pressent sans courir et ne risquent pas par conséquent de renverser la sauce aux tomates sur le cou des belles voyageuses et d’étaler des pois verts au dos d’une redingote. Je vous le dis en vérité, excursionnistes mes frères, pour un bon hôtel, l’hôtel Jannuary est un bon hôtel, et je souhaite que vous en trouviez souvent de pareils sur votre route.
Cependant les bagages sont arrivés, on les charge sur les calèches, les omnibus, les diligences, suivant la destination de chacun. L’aspect que présente la rue à ce moment est des plus animés, car touristes, postillons et conducteurs vont et viennent avec rapidité. Les voyageurs à destination de Molitz, du Vernet, partent immédiatement. Profitant du temps qui nous reste avant le départ de la diligence de Mont-Louis, nous visitons la ville.
Prades, comme beaucoup de petites villes, est formée en réalité de deux agglomérations distinctes ; la ville proprement dite, dont les maisons sont groupées autour de l’église, et la route, où se trouvent les hôtels, les cafés, et jusqu’à un café-chantant. Beaucoup de voyageurs ne connaissent que cette dernière, assez insignifiante d’ailleurs, et dont les bâtiments de la sous-préfecture forment le plus bel ornement. La vieille ville n’a rien de bien curieux non plus, l’église exceptée. Ce sont de petites rues étroites, ce qui n’est pas un mal dans un pays aussi chaud, qui se croisent et s’enchevêtrent de façon à donner un peu d’ombre ; plus loin, chaque maison est entourée d’un jardin, où brillent les lauriers roses et quelques eucalyptus. De ce côté, les habitations s’étendent sans entrave, car la Tet est loin au nord.
L’église présente surtout à considérer un très beau retable en bois sculpté, fouillé à la perfection, mais qu’un badigeon d’assez mauvais goût ne contribue pas le moins du monde à mettre en valeur.
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